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MM. LES CONSEILLERS DÉTAT
MAITRES DES REQUÊTES Aü DÉPAiTEMENT DE LA POUCE EN 1814.
îHessieurs ,
Toute loi qui porte atteinte aux propriétés , et surtout a la propriété sacrée du ^éiiie,ne peut être quel ouvrage d'un ty j'an. C’est la verge de fer, qui , tôt ou tard . plie ou romj)t dans la main du cyclope qui la forgea.
l^es BourLons ne rendirent jamcis de décrets contre les auteurs de remèdes secrets ; au contraire, Louis XIV acheta a Helvétius , médecin , l'c secret de la racine d’Ipécacuanhaj et aux Jésuites celui de l'écorce du Pérou,
Philippe , duc d’Orléans , régent
du royaume, acheta le secret du Kermès minéral aux Chartreux , et le fit publier en 1^20.
Louis XVI fit l’acquisition du remède de madame Noujfer , contre le Ténia ou ver solitaire.
Reçu docteur en Médecine, depuis le 3o novembre 1780, dans une des plus célèbres Facultés de l’Europe , la Faculté de Montpellier ; auteur de plusieurs ouvrages et de nombreuses découvertes dans la science des accouchemens , je. crois avoir de justes droits a votre justice , à votre bienveillance et à votre protection.
J’ai l’honneur d’être avec le plus profond respect,
MM. LES CONSEILLERS D’ÉTAT
Un savant distingué, l’un de Messieurs les Maîtres des Requêtes , M. Héricard de ThürYj ni invita a passer dans son cabinet et me dit, au nom de MM. ses collègues :
« Uous pouvez , Monsieur, aller en avant. Les Bourbons toujours justes , toujours eux-mêmes savent respecter les personnes et les propriétés.
Artium Rex ingeninpa ; Regiua , experieutia j Tyrannus, Ciiicov.
Ifjt affecti sumus , ut nifiil œquh magnam apud nos xidmiralîonern occupet quam hotno forliler miser. Nous sommes organisés de felle sorte que rien au monde ne nous paraît plus digne d’admiration , qu’un komme qui sait être malheureux avec courage.
Sénèque.
A MON AMI
Le Docteur Sacombe , Médecin de la Faculté de Monipellier , ancien professeur de Médecine lliéorique et pratique d’accouchemeus au Louvre J salle des ducs et pairs; foiuliiteur de TEcole anti-césarienne de Paris , sous les auspices du gouvernement; clievalier de l’ordre du mérite , et membre de plusieurs sociétés savantes, etc.
Sacombe, l’infernale Envie Aatoui de(oi .depuis licr.te ans^
Trente ans d’iine^yuninnelle vie»
Fait siffler sishidnix scjpens.
Ainsi , victimes de sa haine,
Les Sorratc , les Callisthène ,
Les Galilée et les Roiisseaui,
J’our pris d’avoir insiiuit les lioinmcs Pe.sers, moins qu’au siècle où nous sommes, Euicnt les liointnes pour bourieauï.
Ton sort est beau, je te l’envie,
L’dine faible , au sein du r pos,
Itcçoit nne nouvelle vie,
De i’aiueiiuiac du ces maux.
Ravi par la Parqae cruelle.
Tel, de sa dépouille mortelle 3 Aurait subi le triste sort,
Qui, s'illustrant daus les orages,
A vu Sou nom franchir les âges , Vainqueur du tems et de la mort.
Dans ce siècle esclave et stupide ,
Les chastes Muses sont en deuil;
Le champ des lettres est aride ,
Et la science est un ccucil.
Etre un grand homme, est un grand crime; L’Ignorance usurpe l’Estime ,
Le Génie est persécuté :
Ainsi l’éclat de la lumière ,
Du hibou blesse la paupière ,
£t la nuit proscrit la clarté.
Mais contre un roc inébranlable ,
Que peut une vague en fureur ?
En vain contre Hercule indomptable,
Le Pygmée est tout en sueur.
Cher Sacombe , que dois-tu craindre ?
Le méchant ne saurait t'atteindre ;
L’Envie est rampante à tes pieds Vomi par sa bouche cruelle ,
Le venin retombant sur elle ,
Couvre ses traits humiliés.
Ah dieux ! que l’Envie est stupide ,
Si sa fureur ne comprend pas ,
Qne son poison lâche et perGde Sauve le sage dn trépas.
Apprends, esécrable tigresse,
Qp'en calomniant la sagesse ,
Ta forges sa célébrité 5
Qne ta fureur lui rend hominag*
Et que le souffle de ta rage ,
La pousse k l’immortalité.
Disparais, préjugé volgairc ,
Qoi veut qu’esclave de nos sens, Notre âme soit, sur cette terre ,
Le jouet des événemens.
De moi si je suis toujours maître,
Ce qui ne change pas mon être , Est-il un mal , csi il un bien , Haines, trahisons, impostures.
Chaînes , supplices et tortares:
Pour l’àme intègre ne sont rien.
.Quel spectacle imposant, auguste.
Présente un sage au genre humain !
lleureuï, libre autant qu’il est juste Et libre en dépit du destin ;
Libre , quand le malheur l’assiège.
Quand le bonheur lui tend un piège, Plus libre s’il est dans les fers ;
Libre, quand sa tète sanglante.
Tombe sous la hache fumante;
Libre , «n descendant aux enfers.
Quels sont donc les hommes esclaves?
Quels sont le» vrais infortunés?
Ce sont ces hommes que tu braves,
Sans cesse à ta perte acharnés.
L’esclave est relâche perfide,
Qui, d argent et d’honneurs avide,
Lenr immole la vérité;
Et qui ponr rien comptant son âme ,
La traîne sons le sceptre infâme,
Du crime et de l’impiété.
LAFOV DE -MONTFERRIEB,
Dîrcrtenr du Collège Bnral dei It* »
. dr U ^ille de SAint-OUicl-du'
Gard , le i8 juin i8i5-
Prœstat amicitla jiropinquitati , quod ex propinquitate henevolentia tolli potest , ex arnicitià autem non potest. L’amitié l’emporte sur la parenté ; en effet , il peut y avoir parenté sans bienveillance, tandis que l’amitié n’existe plus sans elle. Cresnoy.
CHAPITRE PREMIER
Da V origine de la vémisalgie.
L V Vénusalgie ne nous est venue ni des côtes (l'Afrique, ni de Naples , ni d’A/uénqiie , comme l’ont préleridu les médecins anciens et modernes. Fille du libertinage et de l’intempérance, dont Vénus et LaccUus sont les emblèmes mytîiologiques, la Vénusalgie a pris naissance
chez tous les peuples, qui , contre le vœu de la nature , se livrant à rimpétuosité de lueurs passions, ont cherché à multiplier leurs jouissances par tous les rafinemens de la volupté. Ainsi le mal de Vénus est aussi ancien que le monde , comme je vais le démontrer l’Histoire à la maiu.
La plus ancienne de toutes, l’histoire de Moïse décritla blennorrhagie ou écoulement muqueux. , l’un des symptômes de la Vénusalgie , de manière a ne pouvoir s’y méprendre. Dans le livre qui a pour titre le Lèin'fit^ue, Moïse, législateur prudent et éclairé , prend les plus sages précautions pour préserver les personnes saines de la contagion de cet écoulement, virulent auquel il donne le nom de Gonorrhée , Jiuxum seminis , flux de semence, parce que. moins instruits que nous en pathologie, les médecins hébreux prenaient l’écoulement muqueux ou blennorrhagique pour un flux spermatique. Moïse prescrit, des lotions
fréquentes à ceux qui ont couché avec un malade de Vénus; si quis tetigerit lectuin ejus , lavabit uestijnenta sua ; à ceux qui s’assiéront où il s’est assis; sisederit ubi ille seclerat , à ceux qui l’auraient touciie meme du bout du doigt ; jz tetigerit carnciii ej us ; à ceux qui auraient été atteints par sa salive ; si salivatti hujusce mocli horno jecerit super eum. Il veut qu’un vase de terre soit brise, p;utot que de . orvir à l’usage d’une personne saine; ÿus JicüLe nuud tetigeritj confringetiu .
La circoncision chez les ;uifs fut encore une praii.iue que la p d.iiique et la religion consacrèrent, ae concert, pour prévenir \e plimosis ci entretenir ainsi plus aisément la p.cr- eto entre le gland et leprépuce, siegp r Imaire des ulcères venusaigiques, pl ..s dangereux sous un Ciel brûlant et dans ini pays où la rareté et souvent le défaut absolu d’eau, condamne les liabitaiis a la malprojirecé.
Moïse imposait aux Lévites, prêtres Jes
Juifs le devoir de représenter aux en fan* d’Israël le danger d’une maladie putride, que la malpropreté rendait souvent mortelle : Docebitis er^ojilios Israël, ut caveant ùnmunditiem et non mo-
ria/itur in sordihus suis.
Quant aux malades de ^'énus atteints de la blei.norrliagie lépreuse , eC
leprosus , ils étaient en horreur à la société , et l’on sait que les lépreux , ou alleinls de la J udham, étaient reléguésloiu des villes et entassés dans des maisons isolées , où ils périssaient sans secours. Celte maladie terrible est comparée par le prophète aux ravages causés par le Ywn: fuyez, dil-il, la personne affligée de la J udham, comme vous fuiriez un
lion-
Voilà donc la vénusalgie bien connue
des enfans d'Israël, sous le nom de lepre
noire, ou FAephantiusis , parce qn elle rendait la peau semblable a celle de c-
^Les Grecs distinguaient la vénusalgie
sous le nom de leontiasis , à raison des ravages affreux qu’elle causait.
Dioscoride parle de ragades, condylomata , maligna ulcéra 'valvœ^ tubercula genitalinm , vuluæ ulceraùones.
Galien fait mention de phimosis , paraphimosis, rhagades, condyloniata, hubones , phyinata punilenta, acrocordones ^ thymi , myrrnecioe ad inguina-, tubercula in puderidis ; ulcus tesliculorum, etc.
L’Evèque Palladics dit que He'ron crmitt grec , qui vivait au cinquième siècle eut un ulcère à la verge, produit par un coït impur.
Celse a très-bien décrit la blennorrhagie.
JüVENAL et Marti AL parlent dans leurs satires d’excroissances et d’ulcèressurvenus aux parties génitales, comme fruits de la débauche; tels que marisca, ficus , ulcus acre, pustulœ luce/iles, sordidi lichenes.
PxihE le jeune parle de Itt gangrène
des parties génitales , après un coît impur.
Un auteurmodernequi veutqueChristoplie Colomb ait apporté le premier la vénusalgie en Europe, ne trouve pas dans des autorités si respectables, énoncées d’ailleurs en termes si clairs , des preuves assez fortes de l’antiquité de la vénusalgie; et pour soutenir son système, il regarde ces symptômes , comme des maladies propres aux parties génitales. Il ignore sans doute que Juvexil et Martial n’étaient ni médecins, ni chirurgiens , et que leur intention, en composant des satires contre les mœurs corrompues des Romains, ne fut jamais de composer un traité des maladies propres aux parties génitales. D’ailleurs, dés les treizième siècle, LaSfraxc et Salicet n’ont-ils pas parlé de pustules , d’ulcères, de chancres du gland, qui paraissaient après un commerce impur
avec une femme gâtée après avoir
couché avec une femme gâtée ? Fosi
coïtnni ciim mnliere fæda. . . . Trop ter decubitum cum muliere fæda. Peut-on s’exprimer en termes plus clairs ? dirat-on que ce sont la des maladies propre^ aux parties génitales?
La vénusalgie était connue dans l’Inde plusieurs siècles avant la découverte de l’Amérique , et on la traitait avec le mercure et les sudorifiques.
Un rabbin très-iiistruit qui avait fait deux fois le voyage des Iiides-Orientales, avec lequel je passai deux mois aux bains de Bade, en i8o5, m’assura que la vénusalgie existait dans la Perse depuis un temps immémorial , sous le nom de feu-Persan , et que l’usage du mercure y était connu. On y emploie aussi les sudorifiques , lorsque la maladie est récente.
La vénusalgie a été connue en Afrique Jong-tems avant de l’ètre en Asie, sous la dénomination dçyanJSice qui adonné lieu à SydemiaiU et à plusieurs autres médecins, de penser qu’elle venait origi-
naîreinenl d’Afrique , parce que leyau's avait une ressemblance fr.ippanle avec la vénusalgie d Europe au quinzième îiéde.
Bekée rapporte deux passages remarquables desslatuts anglais pour la police des mauvais lieux ; l’un de l365 dit que mil concierge ne doit garder de femme qui ait la maladie, dangereuse de la brûlure. L’autre de ; qSo, prononce iineainende i rè^-forte contre le concierge qui tiendrait dans sa medson des femmes avant ceire maladie abominable ( malum nefandurn la brûlure.
Les statuts du lieu fie débauché de la ville d'Avignon, faits en iSq^parla reine Jeanne 1“', prouvent incontestablement que la vénu’salgic liiisail des ravages en France i4^ avant la decouverte de l’Amérique, en 1492, et l'expédition de Charles Vlil, roi de France, en 1494 et l^o5, pour la conquête du royaume de ISaples. Voici le texte de ces statuts eu langue vulgaire , ou idiome provençal :
« Lareinobol que, tontes Ions samdes,
» la bailouno et un barbier clepulat das » consouls , visitoun toutos las fillos de- » bauchados que seran au bourdel, et se « s^’en trouvo qnalruno qu’abia mal ,
» bengut de paiilardiso , que talos fillos » sien separados et longeados a part, afin » que non las counougoun , per évita lou « mal que la jeunesso ponrrio prendre. »
La reine veut que tous les samedis la baillive et un barbier délégué par les consuls , visitent toutes les filles débauchées qui seront au bordel ; et s’il s’en trouve quelqu’une qui ait du mal provenu de paillardise, que telles filles soient séparées et logées à part , afin que l’on n’ait point commerce avec elles , pour éviter que la jeunesse prenne du mal.
Un tel réglement honore la souveraine, devient un monument historique de la sagesse qui la dirigeait, et une preuve incontestable de l’existence de la vénusal— gie en France, long-temps avant la découverte de l'Amérique.
'Un argument sans réplique sur Tanliquité du mal de Vénus, est i‘*Que chez chaque peuple cette peste anti-sociale a un nom différent , ce qui prouve qu’elle a pris naissance dans ce pays même, et qu’elle n’y a point été transportée d’une i contrée voisine, dont elle aurait conservé I la dénomination. 2° Que l'étymologie jj desnoms divers donnés ace terriblefléau, est tirée , chez tous les peuples , des effets qu’il produit , soit intérieurement, soit extérieurement; de la, les noms de brûlure us tare, àe feu-, et en Anglais,
de burn , ou buming. En effet , en quelque partie du corps que le virus vénu- i salgique se manifeste , il y a brûlure , ou | déperdition de substance. 3*' Que les j progrès de l’ordre social vers le bien sont si lents , qu’il a dû nécessairement s’é- * couler plusieurs siècles depuis celui qui donna naissance à Avignon à ce mal de ■paillardise , et celui oû une sage souve- i raine fit un réglement pour éviter que f la jeunesse fût infectée de ce mal. |
La vennsalgie est comme nous l’avons dit , la judliam ou juzam du peuple Juif; la lèpre des Hébreux ; le korali de l’Indostan ; le feu-rersan ; le leontiasis des Grecs ; le yaws des Africains ; la pua du lUalabar; l’epian ou pian des Iles-Antilles; le mal de Naples; le mal Français; las bubas des Espagnols ; le morbiis pestifenis ; la peste inguinale ; le mal Anglais de la baie Saint-Paul ; le sibben ou siwin des Ecossais ; la variola amhdi- 7zewj{V;l’ulcére, universel dePauld'Egine; la scorra pestilentialis ; le mal de chicot; la grande gorre ; la grosse vérole ; la poques de Picardie ; la Jramboïsia. etc:
La ve'nusalgie naquit, naît, et naîtra toujours du libertinage et de l’intempérance. La vierge la plus saine qui aura un commerce amoureux et fréquent avec •plusieurs hommes sains , sera atteinte en ;moiiis d’un mois de la vénusalgie, mallladie affreuse que propagent les guerres, [lies voyages d’oulre-mer, leÿ expéditions
lointaines, les croisades , les pèlerinages , les découvertes , les cooquêtes, dont le viol , le libertinage et l’intempérance sont les fruits déplorables.
L’époque de la découverte dunouveaumonde , ne fut donc pour la France et l’Italie J que l'époque désastreuse de l’explosion de la vénusalgie , qui , jusques là avait été reléguée sons le nom de lèpre, dans cette classe du peuple que la misère, la crapule et l'immoralité , réduisaient à coucher pêle-mêle dans le même taudis; tels qu’on voit de nos jours à Naples les Lazaroni coucher père, mère, frères, sœurs, nus comme vers dans le même l'éduit, et dont les individus repoussés par la société , allaient périr couverts d’ulcères dans les ladreries on maladre~ ries , hôpitaux plus ou moins éloignés des villes ; tel que celui qu’on voit encore et que j’ai visité hors de la porte orientale à Milan.
Fracastor , l’un des plus grands médecins de son temps, dit ; que, quoique 1«
époques de la de'couverte de l’Amérique, el de l’expédition de Charles VIII , dans le royaume de Naples coïncident avec les ravages de la vénusalgie en Espagne et en France, il n’est pas vraisemblable que cette maladie se soit répandue si promptement en France, en Italie, en Allemagne , en Hongrie, en Pologne ; et en effet, la maladie de Vénus existait nonseulement dans différentes contrées de l Europe , plusieurs siècles avant la découverte de l’Amérirpie , mais encore dès l’origine du monde chez les Egyptiens , chez les Juifs, chez les Grecs, chez les Romains, comme je crois l’avoir démontré.
C’est pour faire sa cour au pape Paul IV j que Fracastor composa son excellent [joëme latin, la Syphilis, afin d’effrayer les pères du concile d.; Trente , que la politique voulait transférer à Bologne, à raison de la mésintelligence qui régnait entre le pape et Cliarles V; les pères effrayés par l’augure funeste de
Fracastor, qui avait consulté les astres pour satisfaire au préjugé de son siècle, vinrent tenir à Bologne la neuvième session du concile, le 21 avril i547, et la douzième, au mois de juin suivant, pour se soustraire à un fléau que ce poêle courtisan présagea devoir être endémique-
A l’époque de la découverte de TAmé-; rique et la conquête du royaume de Naples , la vénusalgie , à la vérité , reçut une nouvelle impulsion de l’or corrupteur du Mexique et du Pérou , et ce fléau n’ayant alors épargné ni couronne ni crosse , comme le dit gaiement le poète Le Maire , l’art s’occupa sérieusement de le combattre par un traitement méthodique.
Bétliencour, chirurgien français, fut le premier qui lui donna le nom de ma. ladie vénérienne ( lues venerea ). Béthencour son parrain, savait du moins qu’il n’y avait qu’une maladie de Yénus, tandis que ses successeurs ont fait de chacun de ses symptômes une maladie
vënéiienne. Depuispeu même un docteur allemand nommé Hecker, a subdivisé la gonorrhée ( blennorrhagie ) en quinze espèces , dont chacune fait le sujet d’un chapitre. De là, ces innombrables affiches qui tapissent les murs de la capitale , et sur lesquelles on lit en frémissant: Traitement des tnaîadies vénériennes , et qui pis est ; Traité complet sur les sypmptômes , les effets , la nature et le traitement des maladies syphilitiques ou vénériennes.
A l’appui de noçre assertion sur l'origine et l’antiquité de la vénusalgie , nous aurions pu citer l’exemple de Job, illustre modèle de patience , qui couché sur un fumier , en proie à deux fléaux également redoutables, l’humeur d’une épouse acariâtre et le virus de la vénusalgie, détachait avec un débris de vieux vase les croûtes squainmeuses sous lesquelles les insectes et les vers se nourrissaient de sa chair, s’abreuvaient de son sang, et le dévoraient vivant.
Nous aurions pu citer l’exemple de ce Pioi pénitent , qui , en composant scs pseauines sublimes , s’écriait dans un accès de douleur, mes os se sont desséchés comme le foin. Ossa mea sicut fœnum arueruTit.
Nous aurions pu citer le châtiment terrible de Sodôme et de Goraorrhe , et suivant l’opinion de quelques auteurs {GonorrJie)^ villes célèbres, dans les livres saints , par l’infâme débauche de leurs habilans , que dévora le feu de la vénusalgie, feu criminel ( ignis scelestus ) , que le génie oriental a métamorphosé en feu céleste , ainsi que l’épouse de Loth en statue de sel , symbole de la sagesse , afin de donner a entendre que ce couple vertueux prit la fuite pour se dérober ’a la contagion du plus incendiaire de tous les fléaux j et que dans le sentier de la vertu , la femme doit savoir dompter sa curiosité naturelle , et ne jamais tourner la tète pour jeter encore uu regard sur le vice qu’elle fuit.
Mais il nous suffira de citer deuK observations qui nous sont propres, et dont nous garantissons la véracité, qui nous coûte assez cher, pour que nous ayons acquis le droit de dire avec Juvenal,nie/z" iiri nés cio.
Première observation. J'ai traité de la vénusalgie trois jeunes gens de la plus liante noblesse , qui n’avaient jamais eu de commerce intime qu’avec une jeune fille sage, vierge encore et privée comme eux, par état, de sa liberté. Ces trois messieurs étaient amis intimes , et pour ne pas s’exposer à prendre le mal de Vénus, ils convinrent de s’enjtenir à cette jeune personne , dont la tante pieuse et crédule aurait cru faire un crime de soupçonner aucun de ces messieurs capable de parler d’amour ’a sa nièce, qui ne pouvant devenir l’épouse d’aucun d’eux. consentit, pour éviter tout soupçon ’a être la maîtresse des trois. Du reste, leur jeunesse et leur générosité ne lui laissaient rien à désirer. Bref, après deux mois d’un commerce
amoureux et frequent, des symptômes pou équivoques me convainquirent que ces trois messieurs et la jeune personne étaient atteints de la vénusalgie , Lien persuadés, ainsi que moi, que la maladie dont ils étaient affectés, ne pouvait avoir d’autre cause que le commerce charnel de trois hommes sains, avec la même femme aussi saine qu’eux et incapable de les tromper, quand même ses forces physiques lui en auraient laissé la faculté.
Deuxième observation. Ce fait révoqué en doutepar trois jeunes élèves en médecine de l’école de Paris a donné lieu à une nouvelle expérience. Ces messieurs m’objectaient, avec quelque fondement qu’une femme, quipeut consentir à se livrer à trois hommes par intérêt ou par tempérainment, aurait bien pu accorder ses faveurs à un quatrième par inclination et prendre la vénusalgie avec ce dernier. J’étais bien convaincu du con. traire, mais j’avais trop d'intérêt à les laisser faire pour chercher à les détrom-
per. Or , voici ce qu’ils firent. Animés clu seul amour de la science , ils résolurent d’entretenir à frais communs et de garder à vue une fille de quinze à seize ans , dont les signes de virginité n’étaient point équivoques, jouissant d’une santé brillante et née de parens sains. Libres de jouir de ses faveurs à toute heu re du jour et de la nuit, et rassurés d’ailleurs par cet axiome , ex nihilo , nihil fit , Dieu sait comme ils s’en, donnèrent ! Mais trente- neuf jours après , c’est-a-dire beaucoup plus tôt que les trois messieurs qui ont donné lieu à ma première observation , ces trois étudions et la jeune fille furent atteints des symptômes les plus graves de la vénusalgiej je les ai traités ainsi que la jeune fille qui avait sa bonne part d’infection. Pleins de reconnaissance pour leur professeur et leur médecin, ces iriessleurs m’avaient permis de les nommer , mais les égards dus à des lainilles honnêtes , m’imposent un silence respectueux dont les parens et les
enfans me savent d'autant plus de gré, que c’est un sacrifice que je fais à la vérité de ma découverte.
Je suis donc infiniment convaincu , non seulement que la vénusalgie est aussi ancienne que le monde, ainsi que je crois l’avoirdéinontré, mais encore que toutes les maladies chroniques dont la cause latente écliappe à la sagacité des praticiens les plus expérimentés , ne peuvent être imputées qu’au virus vénusalgique , que de génération en génération , nous ont transmis nos premicr?J)arens, natifs peut- , être de Sodôme ou de Gonorrhe j virus héréditaire, dont la nature cherchait à nous débarrasser par une érujition effroj'able, et à laquelle aucun individu n’é;happail , avant la découverte de la vaccine.
En effet , ce serait vouloir se refuser à l'évidence, que de nier, que la petite vérole ne sojt la fille de la grosse , d’après l’analogie de caractère qu’on observe entre l’enfant et la mère. Des milliers Je
pustules remplies d’une humeur jauns ou verdâtre, plus ou moins corrosive, couvrent la surface du corps du malade depuis la plante des pieds jusqu’au sommet de la fête. Les yeux , le nez, les oreilles, l’intérieur de la bouche, la gorge même , ne sont pas épargnés. La mort moissonne les victimes de ce fléau dépo- ^pulateur, et celles qui lui échappent portent des empreintes ineffaçables de sa rage , semblables à celles que laisse le virus vénusdlgique , c’est-à-dire , des cicatrices , des empreintes de brûlure , avec déperdition de substance. Peut-être même en suivant l’arbre généalogique do la famille infernale de la vénusalgie, trouverions-nous que la rougeole est la petite-fille de la grosse vérole ; enfin que les dartres , la gale, et tant de maladies cutanées, ne sont que les rejetons malheureux de cette Vénus pestilentielle.
Cette analogie frappante entre les symptômes et les effets de la grosse et ceux de la petite vérole a donné lieu 'a
une expérience, que les hommes de l'art jaloux d’en reculer les limites, prendront sansduule en considération.
2'roidièrne observation.Mrv malade de iVénusse présente chez moi le ii octobre 1820. 11 avait déjà subi plusieurs traitemens , et ses forces vitales étaient si épuisées, qu’il était impossible de lui administrer le moindre remède. Un ulcère sanieux et du plus mauvais caractère , avait rongé une partie du frein , et s’étendait de huit à dix lignes entre le prépuce et lé gland. Désespéré de son état, il convint cependaut de la nécessité où il se trouvait de suspendre tout médicament. Quelques jours après il revint; j’avais réfléchi sur sa situation dans le silence du cabinet, et ne jiouvant encore lui administrer la Diane , je m’avise d’étendre sur toute la surface de son chancre , du virus vaccin pris h Manchester même, sur le pis de la vache et que j’avais conservé précieuseBient dans deux flacons de cristal dont m’avait fait présent à
Londres, M. Lowis, chirurgien, gol^ den-squarre. Quel fut mon étoanement de revoir, deux fois vingt-quatre lieures après, mon malade transporté de joie, me remercier de la guérison radicale de son ulcère.
« Comme une seule hirondelle ne fait n pas le printemps , une seule expérience » ne saurait faire une science, a dit in-^ *> gén liment le restaurateur de la chi- « rurgie française, Ambroise Paré. » Que je serais heureux, si celle que je viens de faire pouvait étendre le bienfait de la vaccine , et tuer un jour la mère comme nous tuons la fille, h la faveur du virus vaccin !
CHAPITRE II
JDelacanse première du mal de Venus.
Le mélange, la stagnation, la fermentation des liqueurs spermatiques de plusieurs hommes sains, dans un organe humide et chaud tel que le vagin ou le rcc~
tum , ont été dans tous lés temps , sont aujourd’liui , et seront toujours la cause première des symjJtômes et efiets vénusaigiques.
Cette cause paraîtra sans doute plus naturelle aux physiciens , que celle que que vient d’imaginer un auteur , qui , ressuscitant les vers spermatiques, que j’ai démontré n’êlre qu’un amas de vaisseaux artériels , veineux et lymphatiques , formant le placenta , voudrait nous persuader que la vénusalgie doit son origine aux vers qu’il détruit avec sa poudre vermoxide.
Si tout virus appliqué aux lèvres , aux narines, ou a toute autre partie ducorps, peut , et doit selon les lois constantes et générales de l’économie animale , y produire une irritation, une inUammation, et en conséquence une secrétion plus ou moins abondante de mucus, c’est-à-dire un écoulement , jiourquoi dans l’origine le mélange de plusieurs semences proliliques hétérogéucs , ue produirait-il pas
une acrimonie, une inllanunalion , une irritation vétuisaloiqne, une bleiinorrlia ' gie J en un mot, une nialaflie plus ou moins putride e<eorlëe des syiu])tômes qui la caracléri'^ent , et que la guérison ra licale de la vémisalgie fait disparaître.
Pui5t[ue la véniisalgie prend originairement sa source du commerce d’une fpinme «aine qui voit plusieurs hommes sains , je laisse à penser fjuels doivent être les effets do ce fléau, chez une courtisane fpd --e livre au premier venu et ne termine ses combats amoureux que faute de combattans ?
Et lassatu viris, nec duni satiata recessit. Juv.
Enfin, dussai-je m’exposer au ridicule de la part de ces génies supérieurs , qui de nos jours nsent les effets dont ils ne peuvent pénétrer la cause , je dirai que Ja vénnsalgie est un juste ciiàtiment du libertinage et de riiilempéraiice , et que par cette peste anti-sociale, qui prend ta source au sein des plus douces jouis-
sance de la vie , l’auteur de la nature a voulu rappeler à l’iiomme , que s’il créa la femme pour charmer ses ennuis , ce ne fut qu’à condition qu’il resterait fidèle à sa compagne, et adhærebis uxori ivæ, ‘Cela est si vrai , que la blennorrhagie inflaminatolre est infiniment plus douloureuse pour l'homme que pour la femme , parce que dans l’art de la séduction , le sexe le plus faible est presque toujours victime du sexe le plus fort , le plus hardi , le plus entreprenant.
Cette différence en faveur delafemme^ ne tient pas seulement à la structure des parties génitales . mais encore à l’ccoulement périodique qui entraîne avec lui une partie du virus vénusalgique, du lait et des humeurs viciées; ce qui a fait donner aux règles le nom de purgations. *
Nous ne dissimulerons point cependant aux dames que la justice et l’inJulgeiire de la nature leur inspirent troj) souvent un excès de confiance fu-
neste à leur santé. Le serpent vénusalgique se glisse sous les fleurs rouges et blanches; souvent même il distille sur elles son poison jaune et vert. Le peu d'intensité , souvent môme l’absence de la douleur , à raison de la structure du V'agin , fait que le beau sexe n’examine pas d'assez près la nuance des couleurs. J’ai connu bon nombre de dames à qui cette erreur a causé beaucoup de chagrin. Ne confondez donc jamais ,mesilames, le jaune et le vert, avec le rose et le blanc.
Vous surtout, femmes enceintes, ne vous abusez pas au point de mettre au jour un enfant infecté de la maladie de yénus.La nature vous donne en neuf mois de grossesse, beaucoup plus de temps qu’il ne faut pour subir un traitement méthodique , qui transmette avec le suc nourricier, un extrait de notre remède anti-vénusalgique , à l’innocente créature à qui vous avez eu le malheur de communiquer votre mal, et qui aurait peut-être celui de vivre assez long-
temps pour vous reprocher sa douloureuse existence.
C’est ici le lieu tic résoudre quelques problèmes que me ])roposenl iournellement les géns de l’art et les malades; problèmes dont la solution ne donnera que plus de force à mon assertion sur la cause première de la vénusalgie.
l^nistju'une femme saine, e^ui a commerce ai>ec plusieurs hommes sains , ne tarde pas à être infectes du^ mal de Vénus, un homme sain qui a commerce avec plusieurs femmes saines, doit suivant votre système, être exposé au même danger ?
Non sans doute , et la parité n’est pas la même, si plusieurs femmes saines ne voient que le même homme sain. En effet, une femme saine reçoit de plusieurs hommes faiiis le geruie d’une maladie putride et contagieuse , par le niélange de plusieurs liqueurs prolifiques hétérogènes; tandis qu’un homme sain qui voit plusieurs femmes saines , pi û
vées de tout autre commerce amoureux, ne peut leur donner un mal qu’il n’a pas: i\'cr/70 dat quod non Iiahet.
La polygamie , ou mulliplicilé de femmes , triste privilège de notre sexe, semble donc être dans le vœu de la nature , et comme une dernière ressource qu’elle s’est ménagée pour reproduire et ])ropager plus promptement l’espèce humaine , à ces époques désastreuses dont les annales du inonde ont 'a peine conservé le souvenir de la dernière, dans l’iiistoire de Deucalion et de Pyrrlia , qui virent sans doute l’Ocèaii en courroux, franchir en un clin d’œil les colonnes d’Hercule , ensevelir sous ses flots une partie de l’Europe et de l’Afrique, des milliers de cités, et leurs innombrables liabitans. Ainsi nos neveux infortunés verront un jour les Ilots de la mer Rouge franchir l’Isthme de Suez, et transformer en plaine liquide, les riches campagnes de la Gaule.
Deux époux jeunes , 'vigoureux-, qui
se livrent à tous les transports d’une amoureuse ivresse^ peuvent-ils se donner le mal de J^énus ?
On n’a iamais vu deux jeunes époux sains , se donner l’un à l’autre la vénusalgle par excès de jouissance , ce qui confirme mon opinion sur la cause première de celte maladie^ dont les ulcères ou chancres dans le vagin et le rectum ne peuvent être que l’effet du mélange, de la stagnation , de la fermentation des litpieurs prolifiques de plusieurs individus, dans un organe humide et chaud.
Je ris , lorsque j’entends des jeunes gens atteints, pour le première fois , d’une blennorrliagie bénigne , chercher à me rassurer sur leur état pathologique, en me disant : ce n est qu’un écliauffement que j’ai pris avee une femme à laquelle je me suis trop livré. Ces malades ignorent que la première période de la maladie de Venus est marquée par une inllamniation plus ou moins considérable des parties génitales,suivant l’âcr«lé du virus et le degré
d’irrilabilité des parties affecldes -, enfin que l’ecoulement muqueux ne constitue point la maladie, etn’en est qu& le symptôme.
Le mal de Vénus peut-il se communiquer autrement que par le coït?
Ce fait est incontestable. Un baiser pris sur la bouche d’une personne infectée , a produit des ulcères sur les lèvres , sur la langue , aux amygdales d’un individu sain. J’ai traité de lavénusalgie une ]eune personne qui avait eu l’imprudence de boire dans le même verre, qu’un malade avait souillé de sa salive. J’ai traité un jeune allemand âgé de quinze ans, de la vénusalgie, dont les .symptômes étaient trois chancres au prépuce et au frein , pour avoir couché avec un de ses compatriotes a qui le père du jeune homme ay ai lim prude minent donné asile.
La Vénusalgie n a-L-elle vas perdu de sa malignité avec le temps, et n’estil pas probable que ce Jléau destructeur ■finira par s' éteindre , grâce aux ressources de la médecine ?
L’origine et la cause de U vénusaTgie une fois démontrées, il demeure constant que ses effets ont toujours été, sont, et seront toujours les mêmes. La seule différence est que, denos jours, on n'entasse plus, comme on faisait autrefois, les malades de Vénus dans des maisons insalubres, où, privés de tout secours liuinains et des ressources de la médecine , ces malheureux tramaient jusqu’au tombeau leur douloureuse existence. Si de nos jours on renfermait plusieurs malades de Vénus d.ans un même local, sans les soumettre à un traitement régulier, et sans linge pour panser leurs plaies, les symptômes du mal seraient aussi affreux qu’ils l’étaieul lorsque Fracastor et Le Maire en tracèrent Je tableau fidèle , que nous mettrons bientôt sous les yeux de nos lecteurs , et dont la seule peinture fait dresser les cheveux d’horreur.
Is’ existe-t-il pas un moj en de se 'préserver de la vénusalgie ?
Je n'ea connais qu’un , celui d’user et
de ne )ain:us abuser de Vénus. Jeunes zépliirs , qui voltigez de belle en belle, et voiis tendres roses, qui cntr’ouvrez vos calices à tous les volages zéphirs, ne vous fiez , ni au merveilleux savon antisjpbilitique; ni aux redingoltes anglaises imperuie'ables , dit-on , de ce fameux ■ CoKDOM, chassé de Londres, pour prix de sa découverte immorale; ni à l’eau phagédénique ; ni aux injections avec le sulfate de zinc , etc. Car la garde qui veille aux barrières du Louvre , a dit le poète Malherbe , nen défend pas les Rois.
Fr.vncois I", disent Bayle et Mezeray»
prit la vénusalgie de la femme d’un marchand de fer, et en mourut , après avoir ^ ong-temps souffert.
Charles IX eut une excroissance dans 1 ’urèlre , produite par une bleunorrliagie virulente , dont il fut guéri, dit La- ZAP.EPiiviÈnK, par l’usage des caustiques qu’cmployaGoDEFRoi Giennat. Curavit Carolinn nonum Galli aA.!m regein ,
anno i584 , donatus fait duohus millibus aureorum, Laz. Riv., pag. 498, 1 1 obs., lib. 4.
Henri III , revenant de Pologne en France, après la mort de son frère Charles IX , gagna à Venise une blennorrhagie virulente, avec une courtisane, a dit Mezerai.
Charles de Lorraine, duc de Mayenne, chef des Ligueurs contre Henri lU et Henri IV , fut atteint de la maladie de Vénus, dit le même historien.
L’Empereur Charles Quint, atteint de la blennorrhagie virulente, fit usage de la décoction de gayac et de squine , au rapport d’ André Vezale, de Gabriel Fallope, et d’ Antoine Francantino.
CHAPITRE III
Des symptômes ou signes de la vénusalgie.
Voici la description que Jérôme Fra-
castor fait de la maladie de Vénus ^ et des symptômes rjiii la caractérisent :
a Aussitôt tout le corps est criblé par » les pointes subtiles du virus; le visage B et la poitrine sont d’une difformité af- 19 freiise ; et par un effet particulier de » cette maladie , il se forme des pus- » tules semblables à de petits glands , « remplies d'une matière acre et épaisse^ » qui, venant peu à peu a crever , lais- » sent couler un pus glutineux , mêlé J) d’un sang corrompu. Bien plus, cernai )) pénètre dans le corps et le consume » d’une manière déplorable. Nous avons » vu souvent des malades dont les mem- B bres dépouillés dechair,n’offi aient à la B vue qu’un squelette hideux. Leur » bouche rongée par des ulcères , ^ét.^it )) devenue béante , et leur gosier ire U rendait que de frêles sons. Ce ma! a » coutume de répandre sur le corps une Il humeur qui se durcit , et forme une » espèce de callosité. »
inùi informai (otum per corpus
(tchores rnmpebant , faciem^ue horrendam et pectore fœdè turpabnnl :
species morhi nova : pusiula suminre glandis ad effigiem, et pituilà marcida pingui : Tempore quœ multb non pott *ddaperta dehiscens , mncosâ muhnm sanie , tahoque Jluebat. Quinetiarn erodens altè , et se fnndiths abdens corpora parcebat miserè : nam sapins ipsi carne siiâ exiitos ariits , sqnallentiaqueossavidimusxtfcedorosa ora dehiscere hiatii , ora, atque. exiles reddentia gnttura voces. \Jt sape ant cerasis, aut phylidi s arbore tr'isîi vidisti pinguem e.x ndis manare liquorem corcicibus , mox in lentiim dnrcsccre gnmmi haud secus hâc sub tabe solet per corpora inucor dijjiuere .* hinc de— mum in. turpein concrescere callum.
Jean Le Maire , poêle français , né en M73 , et mort en i524 , décrit ainsi la vénusalgie.
U Mais, en la fin , quand le Tcnin fui nieur ,
U 11 leur naissait de gros boulons sans Heur;
■» Si très-hideux, si laids et si énormes » Qu’on ne vit oiic visages si difformes,
» Ae onc reçut si très-morlelle injure » Nature humaine en sa belle figure.
» Au front, au col , au menton et au nez » Onc na vit-on tant de gens boutonnés.
» Mais le commun, quand il la rencontra J » La nommait gorre , on la vérole grosse ,
D Qui n’épargnait ni couronne , ni crosse;
X Poques . l’ont dit, les Flamands, les Picards; » Le mal français, l’appellent les Lombards.
» Si a encor d’antres noms plus de quatre;
B Les Allemands l’appellent grosse Blàtre ,
» Les Espagnols la Banne l’ont nom mée. »
Voilà en passant un échantillon de la poésie française du quinzième siècle.
M ais laissons ces descriptions poétiques que les malades de Vénus pourraient regarder comme des fictions, et traçons en médecin le tableau des signes ou symptômes de la vénusalgie. Ces symptômes sont ;
1° La blennorrhagie, de BAe»v^4 , mucwj.et dePsa).y?//o est un écoulement muqueux, f[uialieii par le canal de furèlre chez l’homme , et par le vagin chez l<i
femme , peu de jours après un coït impur. Cet écoulement est jaune ou verdâtre. C est ce que le vulgaire , fondé sur 1 autorité de Moïse , nomme encore gonorrhée , Jluxum seminis , écoulement de semence.
1° Les cliancres ou ulcères , sont de petits boutons dont le centre est blanchâtre, pleins d’une humeur corrosive, qui, peu de jours après un commerce impur, se manifestent entre le gland et le prépuce , quelquefois sur le frein , au sein , à la bouche , au fond du palais , I aux grandes et aux petites lèvres, à la fosse naviculaire , aux bords du canal de l’urètre.
3^ Les bubons ou poulains sont des tumeurs produites par rengorgement des glandes lymphatiques des aîues , des aisselles et du cou.
4^ Les rhagades ou fissures sont des gerçures de la peau à ra/rns, aux grandes lèvres, à la paume de la main.
5“ La céphalalgie ou mal de tète, qu’on
impute mal-à-propos au virus venusalgique, n’est le plus souvent que l’effet du iuercure dont on gorge les malades, sans savoir tirer parti de re demi-métal véhicule du remède du mal de Vénus. Le mercure pris à trop furie dose et sous toutes les formes, se porte avec impétuosité vers la tète, irrite les membranes du cerveau, cause le délire , l’apoplexie et la mort.
Un Anglais de distinction à qui je refusai d’administrer mon traitement , parce que ses forces vitales étaient épuisées par le mercure et les sudorifiques , est mort , rue du Cherche -Midi , vers la fin du mois de décembre dernier. Sa tête a fait explosion. Les deux pariétaux se sont séparés l’un de l’autre, après avoir souffert des maux de tète effroyables.
Je ne conseille pas néanmoins défaire trépaner les malades de Vénus , pour guérir la céphalalgie , quoique ce moyen ail réussi quelquefois dans des cas désespérés ^ dit M. Swediaur , qui soulage
aussi ses malades cephiilalgi<{iies en le» faisant coucher sur le crin et par terre , sans couvrir la tête, en évitant d’ échatiffeT le corps pendant le som~ meil. Ces moyens tout iunocens qu'ils sont , ne l’emporteront jamais sur un traitement méthodique et raisonné.
6“ La consomption chez les malades de Vénus , provient presque toujours de l’abus des femmes , de la masturbation»
de la salivation excitée par le mercure » des sueurs provoquées par l’usage des tisanes des quatre bois exotiques; d’une diète rigoureuse , de la multiplicité des traitemens. C’est faire acheter bien cher la guérison d’une maladie quelconque, que d’épuiser les forces vitales, de délabrer l’estomac , ce roi dqs viscères , et de réduire les malades à un état de marasme.
7° L:i surdité chez les malades^ de Vénus est l’etTel de la métastase du virus surrorgane de l’ouïe. Si l’àcreté de l'hu- • meur vénusalgique a détruit Forgane ,
la surdité est sans remède. Dans le cas contraire, un traitement régulier, un exutoire , des fumigations, des injections émollientes seront très-propres à soulager les malades , et même à opérer avec le temps, la guérison radicale.
8“^ L’ophtalmie vénusalgique est un des symptômes les plus fâcheux, et qu’on ne guérit que par un traitement méthodique , un régime adoucissant, et les anti-phlogistiques. L’ophtalmie est moins dangereuse et moins rebelle , lorsqu’elle provient du contact extérieur du virus , porté à l’œil imprudemment avec le doigt.
go La fi-tule lacrymale, qui produit l’écoulement d’une humeur fétide et sameuse , plus ou moins jaune, ou verdâtre , annonce ordinairement que les os spongieux du nez, et notamment l’elhmoïde , sont affectés de carie. C’est un symptôme fâcheux, qui seul démontre la
nécessité du traitement complet et bien
dirigé, pour prévenir , s’il est temps encore 5 la chute du nez.
10" La lèpre vénusalginue est une éruption sur toute la surface du corps,de taches rougeâtres , livides , dures au toucher, et d’une sécheresse exlréme. Lorsque ces taches se couvrent de boutons, au sommet desquels d s’établit une suppuration sanieuse, on leur donne le nom de gale.
11° Le virus vénusalgique a souvent son siège dans les narines, où il est poussé principalement, par l’abus que les malades font du vin , du café , de liqueurs fermentées et de femmes. La matière qui découle alors des narines a beaucoup d’acrimonie et de fétidité. Si les malades négligent de se faire traiter, ou s’ils ne reçoivent pas à temps des secours efficaces , rimmeur attaque les os du nez , et la cloison nasale , que la carie ronge. De là , la chute du uez, en totalité ou eu partie ; accident plus fréquent dans les Villes maritimes, patrie des yénusalgies
les plus iavétéiées, à raison de leur complication avec le scorbut, auquel les gens de mer sont plus sujets.
es maux de dents , chez les malades de Vénus, proviennent ou de la présence du virus même , poussé par le mercure, dans toutes les glandes de la bouche, ou du seul effet du mercure qui les carie. C’est au praticien expérimenté à bien discerner l une et l’autre cause, afin d’api)!i<[uer à f liacuae la modification convenable daji.i le traitement.
Les os sont souvent le siège de la vénusalgie , mais ils ne sont ordinairement affectés que chez les personnes qui ont eu plusieurs fois la maladie de Vénus, et dont les Iraitemens n’ont été que palliatifs , ou mauvais. Ces affections prennent divers noms, à la faveur desquels les auteurs ont désigné leur siège, ou le degré d’altération que les os ont subi ; telles .sont les dénominations de périostose ,à.‘exosi()se , Ô.Q tophus , denodus, de giimmi , etc.
Le périostose est le gonflement du périoste. Uexostose , le gonflement d’un os. Le cophus, une tumeur dure. Le nodiis une tumeur moins dure. Le giimmi , une tumeur mollasse , à laquelle les anciens ont trouvé une ressemblance telle qu’elle, avec la consistance de la gomme.
En général, les malades de Vénus, dont les os sont affectés , éprouvent uue faim plus ou moins dévorante. 3’en ai traité deux , qui faisaient cinq à six repas copieux , chaque jour , sans pouvoir se rassasier. Ce mal est un feu qui dévore les substances animales.
i4“ phimosis est le gonflement du prépuce , et l’étranglement du gland qu’il recouvre, soit qu’il y ait inflammation,soit qu’il n’y ait que boursoufflement œdémateux. Plus d’enfansqu’on ne pense, viennent au monde avec le phimosis- Les païens devraient être plus attentifs, à faire corriger en eux ce vice de conformation , qui s’oppose à l’entretien de la
propreté , et nu pansement des ulcères situés entre le pré])uce et le gland, quand ils pjeniient uti mal, dont ils ne sont pas plus exempts que d’autres.
i5® l.e paraphiniüsis est formé par le gonflement du prépuce et sa rétraction au-dessous de la couronne du gland , avec étranglement de celte partie.
i6® Les dartres sont desenfans de Vénus malade , et 4,es enfans si rebelles a tous les traitemons, qu’on ne vient à bout de les doirqilcr , qn’en purifiant le sang et lo...humcurs , de manière à faire pour ainsi «lire un corps neuf.
l'y® Les excroissances vénusalgiqnes sont en quelque sorte des productions animales dontie[)rincipe végétatif estdans l’àcreté du virus éminemment putride et dans la vitalité de l’oxygène, qui les fait pulluler à la surface des parties affectées. On a donne à ces diverses excroissances les noms des objets avec lesquels elles ont une ressemblance plus ou moins sensible : de i'a , les dénominations
bizarres de poireaux , de verrues , de crêtes , de fies , de mûres , de chouxfleurs , etc., donnés à des symptômes qu’il ne faut extirper par la ligature , l’amputation , ou les caustiques , que lorsqu’on a détruit la maladie, dont ils ne sont que les signes.
Les limites trop resserrées de cette instruction , ne nous permettent pas de donner ici le traitement de chacun des symptômes dont nous venons de faire l’énumération; mais dans une consultation 2)articulière,nous indiquerons àchaque malade qui voudra bien nous honorer de sa confiance , le mode de traitement analogue 'a chacun des symptômes caractéristiques de sa maladie.
Je terminerai ce chapitre, en donnant un conseil aux malades des deux sexes , surtout aux femmes enceintes , celui de ne point se familiariser avec un mal qui a l’activité dévorante du feu et la rage implacable du lion , dont il porte les
noms.
C’est surtout aux malades de Vénus que s’adresse ce précepte de l’école de Salerne ; « Arrêtez le mal dans son prinj) cipe ; le remède arrive trop tard quand » la maladie a fait trop de progrès. » .
Principiis ohsta. Serb mediciria paratur cuni mala , per longas inva~ Inere moras.
CHAPITRE IV
Du mercure. Des dangers de l'usagée de ce demi-métal, soit extérieurement, soit intérieurement.
Le mercure est une substance métallique fluide, qui peut devenir dure et ductile comme les autres niélaux. C’est cette substance qu’on a r^ganlée jusqu’à ce jour, comme le remeda sj écirique du ma 1 de V émis, tandis que ce demi-métal n'est que le véhicule de l’oxygène, [lar la divisibilité infinie de scs molécules, et
( Go )
que Poxygène est le seul , le véritable remède du mal de Vénus. Sous quelque forme qu’on l’introduise dans le corps, le mercure rcpierid son état mèlallique et sort par les premières voies , tel qu'il était avant sa décomposition.
Pour démontrer , en deux mots , les dangers du tnercuic, il suffirait de dire qu’on n'emploieà l’exploitationdesinines de ce demi -métal que les Jioi,?mes condamnés à la peine capitale , et qu’après quelques mois de ce travail forcé, ces malheureux sont perclus de louj leurs membres, et aciiètent bien clier , par V les douleurs qu’ils éprouvent, une vie plus cruelle que la mort.
Pour inspirer une juste horreur de l’usage du mercure , il suffit de lire l’observation faite par le chimiste Fourcroi , appelé au secours d’un artiste doreur sur métaux.
Tous les miroitiers dont la profession estd’élamer les glaces , ne se préservent des coliques causées par Is mercure ,
qu’en buvant tous les jours du petitlait.
Tous les praticiens judicieux et impartiaux ne désavoueront pas que même les frictions mercurielles, ne peuvent être administrées sans danger, en automne et en hiver, à moins que les malades ne gardent la chambre. Or, ce mode de traitement ne saurait convenir qu’à des personnes riches et désoeuvrées, a qui lafortune et le défaut absolu d’occujiations , permettent de taire au moins la quarantaine de retraite et d’absliueuce.
* Tant de dangers d’une part , tant d’obstacle d« l’autre, avaient décrié le mercure a tel point au commencement du dix-huitième siècle , qu’il ne se trouvait pas un seul praticien qui se periuu de l’employer dans cette mcinc Bologne, où Béranger de Carpi se rendit anlrofois célèbre par la métliode des frictions qu’il Inventa. Ceux qui nous disent que le mercure guérit toujours la vérole , nous trompent, dit Yau-Swieten, d'après
Boerliaave. J'ai vu Barthez, Fouquet, Farjon faire passer jusqu’à cinq fois des malades par les grands remèdes, sans les guérir , à Montpellier, sous le ciel le plus propice au traitement de la vénusalgic.
Le mercure marche toujours escortédes quatreboissudorifiquesexotiques, comme si la nature avait placé dans une autre hémisphère le remède à un mal qui faisait des ravages en Europe, plusieurs siècle^ avant la découverte du nouveau monde.
Je crois qu’en ceci , comme en bien d’autres choses , on a consulté l’intérêt du commerce , plutôt que l’intérêt de la santé. En effet , les sueurs tje sont point dans la nature , et les provoquer dans toute maladie putride , c’est diminuer la somme des forces vitales et développer la putridité. Provoquer les sueurs dans le traitement de la vénusalgie , c’est s’opposer évidemment aux heureux effets, de son remède anti-putride , puisque l'oxygène est le principe de l’acidité. Ce n’est pas tout encore , le mercure s’op-
pose à l’effet des sudorifiques: i° Par les émauatious glaciales du plus froid des métaux, qui enchaîne leur action; a” par l’excipient graisseux dans lequel on l’éteint , pour composer l’onguent avec lequel on intercepte les sueurs , en bou- ' chant tous les pores. Que résulte-t-il de cette pratique vicieuse , consacrée par la routine ? De deux choses l’une , ou le virus vénusalgique est coagulé dans les glandes , ainsi qu’il est aisé de s’en convaincre par le toucher, chez certains malades , dontlesglandes plus ou moins gorgées, roulent sous le doigt, recouvertes par les tégumens ; ou le virus vénusalgique fait explosion, et, poussé pable mercure et les sudorifiques, il couvre le crâne de tumeurs douloureuses, et remplit la bouche d’ulcéres. Or, tous les praticiens savent que les chancres qui ont leursiége * aux gencives, aux lèvres, aux amygdales, à la voûte palatine et dans le fond de la gorge, ne sont, ni les moins rebelles , ni les plus faciles à guérir.
EnTm, si mes observations, fruit d'une ongiie expérience , ne suffisaient pa* pour convaincre les médecins judicieux el impartiaux des dangers et de l’insuffisance du mercure , dans le traitement de la vénusalgie , je les prie de venir se convaincre delà vérité de mes assertions, par la lecture d’un petit recueil d'ordonnances signées des grands maîtres les plus renommés dans la pratique de cette branche de l'art, dont les clieirs désespérés , sont venus se jeter dans les bras de ma Diane , après avoir subi plusieurs Iraitemcns infructueux par le mercure et les sudorifiques.
« Gardons-nous donc d’écouter , s’é- » crie Peyrilbe , ces hommes futiles et » tranchaiis, qui décident de tout sans » rien approfondir , nuisent aux progrès n de l’art, avilissent leurs connaissances, ,1 insultent ’a la raison, et contredisent
rexpérience qui les dément, lorsqu’ils » prononcent qu’un remède quelconque » ne peut guérir la vénusalgie sans le sen cours du mercure, «
Cependant , croirait-on que les partisans de ce demi-métal, lequel, de l’aveu même de IVJ. iiweàvêLUT, fj rodait souvent des ejfets pernicieux , sans guérir la vérole, puisqu" on ignore , ajoule-t-il , en quoi consiste son action ; croiraiton, dis-je, que les docteurs Jiydrargiriens, ^nt précisément ceux qui prenant en main l’arme du ridicule , se permettent d’appeler blanchisseurs de Vénus, ceux qui traitent leurs malades sans inercnre.
11 faut apjtrendre à ces messieurs , quelle est l’origine et l’acception du mot blanchisseur , dans la langue de Cytlicre.
Lorsque les médecins observateurs eurent reconnu l’Impuissance et le danger du mercure , dans lo trailouient do la vénusalgie , ils eur< rit re''onrs aux sudorifiques iridigèiies et exotiques , aux ba-ns de vapeurs, aux fumigations , etc. Ils appelèren'i ce imnveau mode de guérison , 77ietho)lp par extinciio7i ; et en
effets ils faisaient sur leurs cliens, jusqu'à extinction du mal , ou du malade. Les partisans dii mercure critiquèrent amèrement cette nouvelle méthode; et pour se venger des sarcasmes de leurs antagonistes , les guérisseurs par extinction, donnèrent aux prôneurs du mercure , le snrnom de blanchisseurs parce qu’en effet , iis blanchissent les malades , exlérieurement et intérieurement avec le mercure, comme les metteurs en œuvre blanchissent les métaux.
Les blanchisseurs de Vénus ne se contentent pas de mettre en œuvre leurs malades , ils les emplissent à l’envi de ce demi-métal , sans lui donner Timpulsion nécessaire et propre à disséminer l’oxygène dans les dernières ramifications des vaisseaux lymphatiques et des glandes où va se cantonner le virus vénusalgique, avant d'infecter la masse du sang et des humeurs.
Une comparaison aussi |uste que sensible, va démontrer aux pe'sonaes les pi us
étrangères à la science médicale , la vérité des deux assertions que je viens d’emettre sur l’inefficacité du mercure, véhiculé passif de l’oxygène , et sur le defaut absolu d’agent propre à faire jouer a ce demi-iuétal son véritable rôle dans 1 économie.
Une bouteille sale, dans laquelle asé'journé long-temps une huile fétide , une liqueur corrompue , se rince avec des grains de plomb. Que doit faire celui qui veut nétoyer cette bouteille ? Il doit d’abord y introduire la quantité nécessaire de grains de plomb et d’eau ; ensuite boucher la bouteille, pour y retenir l’air; enfin , agiter en tous sens le plomb dans la bouteille, afin de lui rendre, à la faveur de Toxygène et du plomb, sa pureté, sa propreté, sa transparence, en un mot la rendre inodore.
Combien grande serait à vos yeux la stupidité de celui qui se contenterait d’emplir, jusqu’au goulot, de grains de plomb J la bouteille sale, et de la laisser
dans un coin sans l'agiter , parce qu'il aurait ouï dire , que le plomb a la propriété de nettoyer les bouteilles saies.
Miicato nomine j de vobis fabula narratur hydrargyri laudalores. Vous gorgez vos malades, l® de mercure, sous forme métallique, et sous forme saline j 7.° de tisanes sudorifiques ; 3” enfin, de tous les remèdes dont se compose la pharmacopée syphilitique ( l’auteur a voulu dire , anti - syphilitique ) du traite complet. Cependant , que résulte-t-il de cette pratique incomplète ? que le mercure produit souvent des effets pernicieux , sans guérir la vérole , dit l’auteur.
Il est vrai que dans les cas désespérés et qui ont résisté au mercure , M. Swediaur a recours 'a la décoction ultramoutaine de Poulini; décoction merveilleuse, qui , pour se rendre de Milan à Paris, franchit impunément les Alpes en toutes saisons , et après s’étre délassée de ses fatigues , chez Milouart , pharmacien ,
rue Coqtiiüére , guérit, dit l’auteur, des ulcères opiniâtres et désespérés , des exostoses y des caries, des maladies de peau , des douleurs dans les os ou autres parties du corps, qxâ avaient résisté au mercure ; il est bien sûr , ajoute l’auteur , qu il n entre pas de mercure dans sa composition.
Pourquoi donc se donner la peine de composer une pharmacopée syphilitique , si In décoction de Poiiluii, (’Viérit sans mercure, des sytnplôines opiniâtres et désespérés ?
Cependant les fanatiques partisans du mercure, vont jusqu’à dire que la sagesse de la nature a placé une mine de mercure sous les murs de Montpellier , dans le dessein d’accroitre la célébrité de cette moderne Epidatire. C’est du moiusce que donne à entendre DesboiS de Rochefop.t dans sa matière médicale , quand il dit : Op p'ètend que Montpellier est bâti sur une mine de mereure.
Pendant mon séjour à Montpellier on
fit en 1781 des réparations considérables à 1 école de cliirurgie , qui nécessilêrenl des recrcusemens pour de nouvelles fondations. Lorsque les ouvriers furent parvenus au tuf ou terrain ferme , ils y trouvèrent une si grande quantité de mercure , que j'ai vu des enfans le puiser à coups de chapeaux.
Je puis certifier que le mercure entassé derrière l’école de cliirurgie, provenait des excréinens que le public venait déposer tous les jours , depuis un temps immémorial , dans cet impasse. Qu’on creuse encore aujourd’hui dans tous les endroits destinés au même usage, et l’on se convaincra de la vérité de mon observation. Mais revenons à mon sujet. Si le mercure influe d’une manière si pernicieuse sur l’économie par ses émanations et par son seul contact avec les partiescxtérieures, je laisse à penser quels doivent être les ravages qu’il produit intérieurement,lorsque, nouveau Protée,onl’administre sous toutes les formesPraais n e ar-
loniici que de la liqueur de Van-S wieten.
Cette préparation dont l'usage est le plus familier, u’est-elle pas des plus dangereuses et des plus perfides ? Et d’abord des plus dangereuses, puisque le ubliiné - corrosif est un des |poisons les plus actifs , qu’il est toujours iin. prudent de confier aux jeunes gens qui croient pouvoir doubler et tripler impunément la dose d’un remède aussi limpide que l’eau la pins clarifiée. Cette liqueur est encore la jiliis perfide , en ce que l’eau distillée ne tient (pie très-imparfaitement en dissolution celte substance saline, quoique déjà divisée par l alkool. Elle se précipite au fond de la bouteille, en soi leque les premières cuillerées de cette liqueur sont presque sans effet, tandis ([ue les dernières eu produisent de très funestes. Du reste , voici ce ([ne Cai^heuser , célèbre auteur de matière médicale , pense du inuriateoxygéné de mercure.
« J’exhorte, dit-il , tout médecin , de
» proscrire l'usa ge de ce rernéde corro- » sif , interne, s'il vent n’avoir rien à se » reprocher, et conserver sa réputation»
» car les funestes effets de ce médica- » ment , ne se manifestent pas toujours » immédiatement après qu’on l’a pris , » mais le plus souvent long-temps après » qu’on en a fait usage. » Ununi quem~ que !:o'ior medicnm , ut ab usu hujus concreti corrosivi inierno,semper abslineat , si alias conscientiam salvain.
et fainam illibatam servare -velit.
Noxœ eni/n quas prodactum hoc inieniè usai patum infert , non semper post primant statim ad s umplionern , sed perscepà poit notabile demùm tempus sen tiantur .Ÿ\\zx . in-4”pag. lyi- JNous ne passerons donc point en revue les innombrables préparations mercurielles qui composentlap//urmaco/;e'esypbilUiqne KVii. complet, parce
qu’elles ne sont que des variétés des deux préparations premières du mercure ; l’une sous forme mélallique, éteint dans
un excipient ; l’autre sous forme saline et d'ailleurs, n’admertant qu’une maladie de Vénus, nous n’avons pas besoin d’un, si grand luxe pharmaceulique. Nous ne réimprimerons pas ici les formules des tisanes , des robs , des sirops , des pou-^ dres , des bols , des pilules , des dragées dont la mode a fait ou fera justice, parce que leur base est le mercure qui n’aja^ mais guéri , et qui ne guérira jamais le mal (le Vénus , dont voici le vrai re* méde.
CHAPITRE V
De 1‘ oxygène, seul et vrai spécificjue de la vénusalgie.
L’oxygène est un des agens les plus puissans de la nature. 11 forme la partie respirable de l’air, et entre pour un tiers dans le poids de l’atmosphère. Priesti.ey qui 1 a découvert le premier, lui a donné la nom d’air déllogistique. Le gaz oxygène
est invisible , inodore , élastique et pesant. Sa base est le principe de l’acidité. Les propriétés chimiques qui distinguent le gaz oxygène de tout autre fluide élastique sont , de hâter la combustion des corps qui en sont susceptibles, et de favoriser la respiration des animaux.
L’atmosphère est donc composée de deux parties de gaz azotique , ou d’azote ; et d’une partie de gaz oxygène , ou d’air déflogistiqué , suivant Priestley ; d’air de feu , suivant Scheele , ou d’air pur, suivant Delame'tekrie.
Les corps qui brûlent et les animaux qui respirent , enlèvent continuellement le gaz oxygène à l’atmosphère, et ne lui en restituent jamais, ensorte que l’air serait bientôt épuisé de ce principe de la vie, si la nature n’avait pourvu au moyen de le renouveler a tout instant.
Le gaz oxygène qui entre dans nos poumons , s’y décompose , et en sort tout différent. Il ne peut plus être respiré. Il éteint les bougies , et suftoque les
aniinaus. C’est un autre gaz , connu sous le nom d'acide carbonique. La combustion opère) les mémes^ phénomènes , et décompose l’air atmosphérique , en lui enlevant le gaz oxygène.
Lavoisier a déterminé, lepreraier^quels changeniens chaque respiration apporte dans la proportion de ces gaz. Lavoisier est le premier qui a expliqué d’uue manière satisfaisante , ce qui se passe pendant l’oxydation des métaux. Lorsqu’on fait passer l’oxygène dans un corps, celte opération se nomme oxygénation, ou oxydation. On peut, par l’action du calorique et de la lumière, transmettre l’oxygène d’un corps dans un autre. Mais avant de nous occuper des minéraux , parlons des végétaux.
Nous venons de voir le gaz oxygène consommé par la combustion et par la respiration des animaux , comme aliment du feu et de la vie; le contraire a lieu dans les végétaux. Loin d’enlever l’oxygène à l’atmosphère, les végétaux lui
en fournissent continuellement, et le renouvellent sans cesse en le purifiant. De là vient que l’air de la campagne est si pur au printemps, saison où l’oxygene^ s’échappe par Ilots du sein des végétaux ; époque où la végétation est dans toute sa force 5 où la sève de la vie circule avec plus de rapidité dans tous les corps organisés : temps heureux , où tout aime j tout pousse tout se reproduit dans les règnes de la nature. De Ih, cet amour instinctif, ce goût inné que nous avons tous pour les fleurs , dont les gens du peupie même , parent à grands frais leur modeste réduit. Qu’on nous dise après cela qu’un minéral froid , pesant, le plus funeste des métaux , a plus d’analogie avec le seul remède du mal de Vénus, que les végétaux saturés d’oxygène !
Lavoisier prit une quantité déterminée de mercure , le plus oxydable de tous les métaux , et l’exposa à l’action de la chaleur , dans un appareil convenable. Il s’apperçul qu’après l’ébullition , le métal
se recouvrait d’une poussière brune , qui devenait rouge a mesure qu’elle augmentait. 11 parvint, par ce procédé , à convertir tout le merfcüre en poudre rouge, connue des cliimisles sous le nom d’oxyde rouge de mercure. 11 pesa celte poudre, et vil que le mêlai, en changeant de nature , avait augmenté de poids. I! soumit ensuite cet oxyde rouge à une forte chaleur, dans un vaisseau convenable, qui communifjuaitsous une cloche a raj)pareil pneumalo-chimique. Bienlôt le métal rejîrit sa première forme , redevint du mercure coulant, et la cloche se remplit d’ail'. Cet air bien examiné se trouva du gaz oxygène, mêlé avec une très-petite quantité de gaz azotique. La portion du gaz oxygène ayant été pesée, se trouva égale au poids qu’avait acquis le métal , pendant sa calcination.
J 1 est évident que, durant cette opéra tioii , le mercure décompose le gaz oxygène , en absorbe la base , qui augmente
ion poids , et qu’en restituant du calo-
rique et de la lumière à la base du gaz oxygène, elle reprend son état élastique et abandonne le ^étal, qui revient alors à sa première fôïme.
De ces faits incontestables, je conclus ;
1° Que le mercure seul, administré soit extérieurement, soit intérieurement, sous forme métallique, ou sous forme saline , ne peut être le remède d’un virus avec lequel il n’a aucune analogie , etcontre lequel il n’a d’action ni connue, ni probable.
2° Que le virus vénusàlgique essentiellement putride , ainsi que ses effets le démontrent, n’a pas de remède plusspé- * cifique que l’oxygène , principe de l’acidité.
3° Que dans l’état actuel de la science, l’oxygène manquait d’un véhicule homogène, d’un agent assez actif, assez énergique , pour le pousser dans les dernières ramifications des vaisseaux artériels , veiiieux et lymphatiques, siège de la vé-
Kusalgie; et c’est ce véhicule , cet agent héroïque , que J’ai découvert dans la Diane, et dont les succès d’une pratique journalière démontrent l’efficacité.
CflAPlTRE VI.
De la Diane y et de ses effets dans le traitement de la venus algie.
II existe dans le règne végétal une plante , que les botanistes ont classée , par analogie , dans une famille étrangère à sa propriété spécifique , faute d’avoir, dans leur science, un moyen analytique pour reconnaître la vertu médicale de chaque végétal. Mais faut-il s’en étonner, quand dans le régne animal , tant d’individus se trouvent classés , par le hasard de la naissance , dans des familles , dont ils n’ont ni les vertus, ni les talens.
J’ai donné à celte plante le nom de l’animal qui déco uvrit par instinct sa vertn vénusalgique , afin de m’assurer la gro-
prîété d’une découverte précieuse - à riiumanité souffrante.
La diane n’est point le remède de la 'Vèiiusalgie. Ce végétal n’est que le véhicule et l’agent de l'oxygène. 11 remplace avec avantage le mercure, sans avoir aucun des dangers , aucune des propriétés malfaisantes de ce demi-métal. Voici ce qui a donné lieu à cette découverte.
En 1804, je m’inoculai moi-inéine involontairement la vénusalgie , en accouchant, dans mon amphithéâtre , sous les yeux de mes éléves, une femme infectée de cette peste au plus haut degré. Ce jour JL , je m’étais fait une égratignure assez profonde Lia main gauche, et, faute de précaution, je m’inoculai le virus, qui peu de jours après se manifesta L la partie interne et moyenne de l’avant-bras.
Il me suffira de dire, pour donner une idée de la gravité du mal, que j'.h vu , que j’ai touché le périoste de Vhiiweruj> La cicatrice actuelle, avec déperdition de. substapce , ne diffère aucunement Jô
celle qui alieu par l’effet d’une brûlure.
. La saignée , les bains , les tisanes , les frictions mercurielles sagement admi" nislrés de quatre en quatre jours, une diète rigoureuse , rien ne fut omisj mais le mercure ayant porté le virus vénusalgique à la bouche, malgré les doux purgatifs employés pour le repousser , il y manifesta sa présence par la salivation , et par un ulcère qui affecta la partie antérieure de la mâchoire supérieure. Les deux dents incisives et la canine du côté droit de cette mâchoire commencèrent à vaciller dans leurs alvéoles, et à force de les porter tantôt en avant, tantôt en arrière , je sentis que la portion de la mâchoire supérieure qui embrassait les trois alvéoles, se détacherait entièrement avec les trois dents déjà ébranlées.
Après en avoir acquis la certitude par le mouvement de ginglyme, ou de charnière que je faisais exécuter à cette portion d’os, a la faveur des deux dents incisives et de la canine , je me déterminai
à en faire l’extraction, quelque douloureuse qu’elle pût être, pour ne pas donner au virus le temps d’attaquer les os du palais et du nez. Voici comment je procédai à cette extraction.
Je me renfermai dans ma chambre avec une personne de confiance intelligente , pour me donner tous les secours dont j’aurais besoin; et après m’être assis devant une glace, je coupai d’abord longitudinalement les gencives avec la pointe d’un bistouri. Je séparai ensuite des deux côtés la portion antérieure et mobile de la mâchoire supérieure, des deux portions latérales fixes, et rassemblant toutes mes forces , je fis l’extraction de la portion de la mâchoire affectée , et des trois dents renfermées dans leurs alvéoles , et parfaitement saines.
Il sortit de la plaie une grande quantité de sang noir et fétide , dont je favorisai l’écoulemeiit avec l’eau chaude ; ensuite je détergeai laplaieavec l’oxycrat et le miel rosat.
Les deux portions d’os de la mâchoire supérieure restèrent unies par leur'lien nature], et les alvéoles de la portion d’os affectée se séparèrent des alvéoles voisines aussi régulièrement que si la nature eût fait de chacune d’elles une pièce distincte de l’arcade alvéolaire. Enfin, ce qui étonne les gens de l’art les plus expérimentés qui ont vérifié le fait, c’est que l’extraction de toute la partie antérieure de l’os de cette mâchoire ait pu être faite impunément, je veux dire sans la moindre altération , soit de l’organe de la voix , soit de la prononciation distincte des mots; et conséquemment sans la moindre lésion de la voûte palatine , ainsi que peuvent l’attester les personnes qui m’ont entendu plaider au trihunal de première instance du département de la Seine.
Contre un mille orateur dont les talens naissans Ont remporté le prix à soixante et dix ans.
Cependant les funestes effets du mer-
cure, m’avaient inspiré une telle horreur pour ce demi - métal ,• que j’embrassai d'abord avec transport les méthodes végétales de Mitié et de Poli de Blanchet , puisées dans le régne végétal, le plus riche en oxygène. Mais tant de tisanes chaudes, en délabrant de Jour en jour mon estomac , me faisaient acheter bien cher une guérison incertaine. J’abandonnai donc leur mode de traitement , pour aller chercher aux sommets du Jura, des rnonts rie l’Helvétie et des Alpes , patrie des végétaux , cet agent si nécessaire au spécifif[ue du mal de Vénus et qui mieux que le mercure pût servir de véhicule à l’oxygéne , et le disséminer clans les dernières ramifications des vaisseaux capillaires.
Je ne retracerai point ici l’histoire de la découverte de la Diane , dont j’ai donné le détail dans mon Traité de la vÉxuSALGiE et dans ma Vénüsalgiade, poome en vers français et en quatre
chants (i). Je ne me suis proposé dans cette courte instrucliou que d’exposer ma méthode curative , et c’est ce que je vais faire en peu de mots.
CHAPITRE VII
Traitement de la venus algie , par le seul usage des feuilles et de la racine de Diane , sans bains , sans tisanes , sans un atome de mercure .
1° Appaîser l’inflaraination dans la première période de la maladie; fondre les humeurs coagulées par le virus vénusalgique ; 3“ les évacuer à mesure qu on les fond ; q-» purifier la masse du sang et des humeurs , en dissémiiiant J oxygène dans tout le système des vaisseaux sanguins et lymphatiques ; telles
(i) A Pi'-i'î, c'ier, Pitriî, impri-n^ar-libraire »ae de la Colutobe, ti '* 4, qiiarti»?r de la Ciiél
sont les indications k remplir dans le traitement de la maladie de Vénus.
lo L inflammation est un symptôme terrible , lorsqu’elle est portée à l’excès par l’acrimonie du virus v'énusalgique , ou par l’irritabilité des parties afTectées dans le coït. Elle a l’activité du feu. Dire qu’on a trouvé le lendemain , la verge du malade gangrenée dans le cataplasme emollient , qu’oii avait appliqué la veille, c’est donner une juste idée de la rapidité des progrès do rinllaramatioa véuusalgique.
Nous croyons donc qu’il est de notre devoir de douner ;ï nos lecteurs , qui ne seraient point à portée de recevoir de prompts secours , les moyens les plus efficaces , d’appaiser dans le principe l’incendie des parties génitales causé par le virus.
Dès que le malade éprouve en urinant une chaleur considérable dans le canal de l’urètre, ce que le vulgaire a désigné par le mot chaude-pisse 3 si la verge se
courbe, ce qu’on entend par chaudspisse cordée , parce qu’alors le canal de l’urètre enflammé, en se contractant sur lui-même, se tend comme une corde, et courbe la verge en arc; le malade doit sur-le-champ appliquer (mit à dix sangsues à la partie interne de la cuissse , et le plus près possible du foyer du mal : entretenir lespiqnres ouvertes avec l’eau bien chaude , et favoriser ainsi l’écoulement du sang , jusqu’à ce qu’il éprouve un soulagement sensible , qu’il n’obtiendrait que très-lentement, et peutêtre trop tard par les bains et les tisanes rafraîchissantes. A défaut de sangsues , ^il faut avoir recours à la saignée du bras.
Immédiatement après la saignée , on appliquera sur les ])arties génitales et sur le périnée , jusqu’à , le cata-
plasme suivant :
Prenez. De vin et d’huile d’olive^ de chaque une cuillerée. Un oeuf, le blanc et le jaune. Mêlez et ajoutez, quantité
suf fisaiile de farine de graine de lin , jusqu’à consiilarice de cataplasme , que vous appliquerez froid, sur les]>artie‘ rnflaimnées. Pour empêcher le dessèchement du calajilasme , on l’iiumecte extérieurement avec l’eau tiède de graine de lin.
La seule boisson du malade, jusqu'à ce que l'inflaimnatiou soit appaisée, doit être le petii-lait, et à son défaut une légère limonade , ou du sirop d’orgeat.
Un des symptômes les plus ordinaires de la vénusalgie, est un écoulement muqueux jaune ou verdâtre , qui se mani- .feste peu de jours après un coït impur , chez les hommes par le canal de Turètre, et cliez les femmes par le vagin.
Cet. écoulement urétral, ou vaginal qui ne diffère du coriza, ou écoulement muqueux des narines , que par son siège et racrimonie du virus vénusalgiqne , cet écoulement, dis-je, inquiète beaucoup les jeunes gens qui ont souvent intérêt de caclier les traces de la maladie dent
ils sont atteints; et dans l’impatieince otx ^Js sont de l’arrêter , ils s’adressent à des charlatans qui leur prescrivent des in- " jectiûns astringentes, dans le canal de l’urètre , sous prétexte que la blennori rhagie est une maladie locale. C’est bon à dire à des enfans; mais des personnes raisonnables sentent bien que cet écoulement muqueux n’est qu’un symptôme plus ou moins grave d’une maladie putride , qu’il faut combattre intérieurement pour taire disparaître sans retour ! les symptômes qui la caractérisent. Les personnes raisonnables sentent bien , qu’il n’y a pas moins de danger à répercuter l’humeur blennorrhagique de l’urètre , qu’il y en aurait à repercuter l’humeur muqueuse des narines dans le rhume de cerveau.
Il est bon de prévenir les malades du- I pes du charlatanisme, que c’est toujours j aux dépens de la substance du canal de ' liiirélre , que les injections astringentes èrcnt ces cicatrices prématurées , et
que tôt ou tard , ils ne pourront uriner qu’a l’aide de sondes eide bougies, tandis que le sang et la masse entière des liumeurs ne seront que plus infectés du virus vénusalgique, faute d’avoir subi un traitement méthodique.
Vous ne croyez donc pas que la blennorrliagie soit une maladie locale? me disait dernièrement un médecin partisan de ce système. Non sans doute. La blennorrhagie est un feu , qui couve et se propage de proche en proche dans tontes les parties du corps , lorsqu’on se contente de l’étouffer dans l’urètre ou dans le vagin, par des injections astreingentes.
Cependant lorsque la blennorrhagie se prolonge au-delà du terme ordinaire , même après avoir pris les trente doses de diane ; alors on peut sans danger arrêter un écoulement qui deviendrait chronique, et pour le faire avec succès, ou emploie intérieurement les potions balsamiques, et extérieurement les injec-
i lions toniques , pour hâter la cicatrisation du canal de l’urètre.
Quelquefois l’écoulement est supprimé par l’effet d’un mauvais traitement, par un exercice trop violent à pied ou à cheval , par le seul mouvement d’une voiture derrière , laquelle un domesliqite , monte imprudemment ; par l’effet d’un ? mauvais régime. De là la tension dou- ( loureuse des cordons spermatiques ; des * tumeurs aux testicules j d’une métastase ! subite de riiumeur blennorrhagique J dans les bourses; ce qu’on entend vulgai- ; rement ipar chaiide-pissc tombée dans Ips bourses.
Le meilleur conseil que je puisse donner ici aux malades de Vénus, est d’appaiser l’inflammation , d’entretenir la plus grande propreté dans les parties affectées ; de préserver du contact du virus J celles qui ne le sont pas ; de tenir la verge pendante , afin de faciliter l’écoulement ; de faire usage d’un suspensoir 5 enfin, d’avoir recours 'a un méde-
cln expérimenlé, avant que le mal puisse faire des progrès.
Fondre, avons nous dit, est la deuxième indication a remplir dans le traitement du mal de Vénus. Pour fondre > il suffit d’augmenter le mouvement des solides , non seulement des grandes masses qui portent ce nom , mais encore des élémens organiques qui les constituent. Avant même d'être absorbé dans la masse entière des humeurs , le virus vénusalgique tend à les coaguler partout où il se trouve en contact avec elles» soit dans les glandes , soit dans le tissu cellulaire. Les bubons et les autres tumeurs qui surviennent aux aines, aux aisselles, au cou, sont autant de symptômes qui démontrent la ne'ccssité de remplir cette seconde indication.
o" Quant à la troisième , celle d'évacuer -, la nécessité de remplir celle indication est si évidente dans toute maladie pntride, qu’elle peut se passer de de*, monstration.
4° Enfin , disséminer l’oxygène dans J tontes les parties du corps, en lui servant, do véhicule et chasser le mercure par les premières voies, telle est la quatrième indication que remplit ladiane d’une manière insensible pour les malades, puisque plusieurs d’entre eux , qui avaient subi jusqu’à cinq traileineus mercuriels , ou blanchissages , soit intérieurs, soit extérieurs , ont retrouvé le mercure coulant au fond de leur chaise percée.
I En trente jours, la maladie de Vénus sera radicalement guérie ,si des circons- ! lances indépendantes du traitement ne viennent en certains cas en prolonger la durée, telles que répuisemeiit des forces vitales d'un malade , après plusieurs traitemens infructueux ; l’état de grossesse ; l'écoulement des régies , voilà des cas particuliers , qui exigentun laps de teins plus considérable. La lettre tue et l'esprit vivifie. En deux mots, nous garantissons la guérison de la mal-adic avec trente prises de diaiie , et nous signons
notre engagement: que peut-on faire ^ que peut-on exiger de plus? Du reste, ce n’est point interrompre un traitement, que d’y employer le tems nécessaire dans l’intérêt des malades.
Le plus difficile, à mon avis , n’est pas de traiter avec succès une maladie dont on a découvert l’origine, la cause et le remède; mais de fortifier les malades au lieu de débiliter leur estomac. Ce serait en effet leur faire acheter bien cher la guérison que de ne la leur procurer qu’aux dépens de l’énergie vitale de ce roi des viscères.
Les malades de Vénus sont plus forts après le traitement, qu’ils ne l’étaient auparavant, malgré les nombreuses évacuations que leur procure la racine de diane , preuve incontestable que ce végétal n’agit que sur le virus.
Nous ne prescrivons aux malades ni tisanes sudorifiques, ni bains chauds, qui ne pourraient que développer en eux la putridité, et contrarier l’effet de
l’oxygène propre à la neulrallserj puisqu’il est le principe de l’acidité.
La meilleure des tisanes et des boissons ordinaires, est un tiers de vin, sur deux tiers d’eau. L’eau est le premier dissolvant de la nature. Deux tiers d’eau et un tiers de vin , forment une boisson rafraichissanle acidulée, anti-putride et conséquemment homogène avec le spécifique de la Véntisalgie. Faut-il s’étonner après cela de voir les blennorrliagies devenir clironiques par le seul usage des tisannes chaudes qu’ordonnent à leurs maladesles docteurs herboristes de la capitale, en possession de traiter les Maladies SYPHILITIQUES ou VÉNÉRIENNES.
Le traitement complet de la vénusalgie consiste en quinze prises de feuilles et en quinze prises de racine de diane.
Les feuilles sont fondantes, diaphorétiques et légèrement diurétiques. Leur effet est sensible par les urines et la transpiration qu’il ne faut jamais confondre avec la sueur.
La racine de uiane est purgative et n’agit que sur le virus vénusalcique , ainsi que 1 attestent les r-ouleurs jaune» ou verdâtres des évacuations.
Le premier jour du traitement le malade prend uu paquet blanc de feuilles de diane ; le second jour , un paquet bleu de racine , et ainsi de suite alternativement, un paquet blanc et un paquet bleu , jusqu’à la fin du traitement.
Les paquets blancs se prennent dans quatre verres d'eau ou de légère limonade, dans le courant de la journée , une heure avant ou après le repas. Il faut avoir soin d’agiter la bouteille cliaque fois qu’on prend un verre de cette boisson, parce que la poudre n’est pas parfaitement soluble.
Les paquets bleus se prennent imrné-i diatement avant de déjeuner. On ine^ tout le paquet dans une demi-tasse de chocolat . ou de café an lait, ou de bouillon gras , ou d’eau sucrée , et on déjeùiKî immédiatement après l’avoir prise,
Chaque fols qu’on va a la garde robe on boit un tiers de vin sur deux tiers d’eau.
Cette poudre végétale datte la vue , l’odorat et le goût , de l’aveu même des personnes qui ont le plus de répugnance pour les luédicamens.
L’auteur n’a pas besoin de voir les malades de Vénus pour les traiter, d lui suffît de connaître , i° leur sexe ; 2" leur âge; 3„ leur constilution physique; 4® s’ils sont français ou étrangers ; 5° le nombre de traiteinens qu’ils ont subis ; 6“ l’époque précise de l’invasion de la maladie actuelle; 7° enfin, les signes, ou symptômes qui la caractérisent ; tels que la b ennorrliagie jaune ou verdâtre, les chancres , les bubons , les poireaux , etc. Avec ces simples renseigneinens , il traite méthodiquement les malades de Vénus, à deux cents lieues delà capitale.
Une instruction manuscrite , indique à chaque malade le traitement des signes caractéristiques du mal dont il est atteint; et ne lui laissant riaa à désirer, d’a-
prés les renseignemens qu’elle a fournis, elle le conduit comme par la main au but de ses désirs , la santé la plus parfaite qu’il ne tiendra qu’à lui de conserver telle le reste de sa vie , en prenant une seule prise de racine de diane chaque mois. Cette sage précaution tient lieu d’un vésicatoire , ou d’un cautère dégoûtant et douloureux.
Le régime des malades de Vénus consiste en général 'a ne se nourrir que de choses saines et de facile digestion, telles que la soupe grasse , le bouilli, le rôti. A s'’abstenir de ragoûts, de viandes noires salées , ou épicées , de pâtisseries , de salade , de fruits crus , à l'exception de raisins bien mûrs , qui tiennent le ventre libre , et sous ce rapport conviennent à tous les malades de Vénus. La boisson ordinaire se compose d’un tiers de bon vin et de deux tiers d’eau. Mais il faut se priver absolument de vin pur , de calé à l'eau et de liqueurs fermentées. Bacchus n’est pas moins redoutable que
Vénus durant le cours du traitement* Il fautse prémunircontrele froid rigoureux, la pluie et surtout l’humidité des pieds.
Plusieurs malades de Vénus domiciliés à une très-grande distance de Pans»
nous ont invité à réparer dans l’intérêt public , une omission essentielle, celle d’indiquer , dans une prochaine édition le prix du traitement , afin d’éviter tout retard et de ne pas donner au mal le tems de faire des progrès. Nous nous pendons d’autant plus volontiers à leurs désirs, que le traitement complet est si peu dispendieux , que le prix ne saurait être un obstacle à la guérison des personnes les moins fortunées.
Les trente prises de diane, coûtent trente francs à Paris,* trente-cinq francs, jusqu’à cent lieues de la capitale , et quarante francs au-del'a de cent lieues ( payé au bureau des diligences ^ rue Notre-Dame des Victoires ^ où Ton sait ejiTune boite d’une livre paye autant qu unparjuet de dix livres pesant^
( loo )
Les malades ne sont pas tenus de prendre tout le traitement à la fois. On leur vend en detail le nombre de prises £)u ils désirent , h raison de un franc la prise ; ce mode de payement a paru convenir au jeunes ^ens. Q^iii potest Tnajits , potest minus j nec vice versâ. Qui jîeut Je plus, peut le moins; le contraire n’a pas toujours lieu.
Comme la diane n’est point un moyen banal de guérison , ou comme on dit vulgairement , une selle à tout cheval ^ et que son usage doit être modifié , suivant le sexe, l’âge et le lempéramment du sujet auquel on l’administre, on ne peut se procurer cette poudre végétale qu’en s’adressant au médecin qui en a fait la découverte, et qui par une longue suite d’expériences sur lui-mème et sur les victimes de énus , peut en garantir l’efficacité. Il n’existe done de dépôt de la diane qu’a Paris et chez l’auteur.
Les lettres et l’argent doivent être adressés ( francs de port : )
A monsieur Sacombe ^ médeein , (juai des Grands - AngusUns n° 3y à Paris. Ou seulement;
A monsieur Sacomhe , quai des Grands- Augustins , n°'S']; de peur que la qualité de médecin , ne rendit la correspondance suspecte à MM. les directeurs des postes', ou aux parens et amis du malade , surtout dans les petites communes , dont tous les habitans se connaissent.
M. le docteur Sacoinbc a l’honneur de prévenir le public, qu’il donne tous les jours audience aux personnes atteintes de maladies chroniques ( les dimanches exceptés. )
Il répond sur-le-champ aux lettres, satisfait aux demandes, et envoie ses consultations mannscriles dans le plus court délai possible.
Ses correspondans sont priés d’écrire leur nom et leur adresse bien lisiblement afin d’éviter toute erreur.
( 'Oî )
OUVRAGES
DU
DOCTEUR SACOMBE,
^ Publiés à Paris, à Nismes , et à Bordeaux, depuis 179I , jusifu'en 1819-
yitam impedere vtro.
i„ Le Médecin-Accoucheur , dédié j l’Assemblée Constituante, qui en agréa l’hommage , et accorda à l’auteur les . honneurs delà séance; in-i 2 deSio pages; chez Croullebois , libraire ^ rue des Matliurins , no 32.
2“ Avis AUX Sages-FemmeS ; in-8" de 120 pages.
3“ La Luciniade , poëine en huit chants , in-8“ de 120 pages.
4® Observations sur la Grossesse, le Travail et la Couche; in 8® de 332 p.
5® Encore une Victime de l’opération césarienne; in-8“ de 64 P^ges.
6® Appel a l’Institut de France; in-8° de 64 pages.
7® La LuciNiAriE, pocine en dix chants, 2'“' édition; iu-12 de 268 pages^
8° Lïs DOUZE Mois de l’école anti-césarienne ; in-8° de 256 pages.
90 La. Lucisiade, troisième édition; in-i2 de 240 pages ; chez la veuve Courcier.
iG° L’art de la Teinture , par Hoinassel ; rédigé et publié par le Sacombe.
1 1° Elémens de la science des accouchemens ; in-8"de 4 56 pages.
12° Plus l’Ope'ratxon césarienne ; in-8“ de 196 pages.
13“ La Lucire française; trois volumes ln-80 de 5y6 pages chacun.
14" La VenusalgiEj ou Maladie de Vénus; in-12 de 2^0 pages.
i5“ La Luciniade, quatrième édition ; 10-8° de 820 pages ;àNismes.
16° VÉNUS ET Adonis; in-18 de 180 pages, à Bordeaux.
jj° Résurrection du. D'' Sacoinbe ; in-80 de i56 pages.
180 L’Echo-Médical ; in-8“ de 5y6 pages ; 'a Paris , cliez Chevalier , libraire , t ue Haulefeuille , n° 3,
( io4 )
DECOUVERTES
DU
DOCTEUR SACOMBE ,
Relatives à la science des accouchemens , affranchie des opérations Césarienne et pubio-Symphysienne.
Diram qui eonludit ffydram.
( Hor. )
loOON rêve sur la génération, durant lequel la nature lui a dit : « Je n’ai qu’un » seul et même mode de reproduction » pour les individus des trois régnes ; n rêve qui parait avoir consolé les pliysiciens d’une vérité cachée au fond du puits.
2o L’absurdité du système de la superfétation, démontrée par l’origine du Placenta.
3o Les hermaphrodites n’exislèrent que dans l’imaginai ion des auteurs de cette fiction.
(io5)
4® Situations successives de l’enfant dans la matrice, à trois différentes époques de la grossesse , san» culbute.
5“ La cause des bonnes et des mauvaises grossesses.
6“ Le signe patognomonique du dernier terme de la grossesse.
7“ L’opposition des diamètres sur les parties dures on osseuses , et sur les parties molles ou cliarnues.
8" L’usage propre des diamètres moyens ou obliques , et leur situation.
9® Le travail insensible et le travail sensible de l’eril'antenieu l
lOu Le mécanisme de l’accouchement naturel et laborieux de l'enfant à terme, par la tête et par les jiie ds , soumis à une démonstration mathématique.
Il® Les avantages df; la structure du nez , en partie osseux, et eu partie cartilagineux , pour l’exécution du mécanisme de racccnchcim.jnt naturel ou laborieux par la tète et p>ar les p:eds.
12” Les accouclienn lis contre nature ne proviennent que d’ une erreur typographique : on a dit a ccouchemens au lieu d’ciccourheurs.
i3“ La tête de l’enfao t à terme encore imparfaite, cartilagine use et ductile.
(ro6)
franchira toujours le bassin , sa filière naturelle, grâce à la découverte du mécanisme de 1 accouclieinent.
i4“ Le détroit supérieur du bassin de la mère change la configuration , sans rien perdre de sou plan géométrique.
l3° Le détn il supérieur du bassin de la mère, filière nalurelledela tête de l 'enfant a terme, n’a jamais moins de deux pouces et demi d’étendue dans son petit diamètre. Un laineux imposteur voulut faire nue soustraction de huit lignes à ce diamètre, pour justifier la pratique de deur, opérations césariennes, et Giraud , témoin oculaire de ces deux meurtres, Giraud , chirurgien en second de l’Hôtel- Dieu à Paris , lui dit , à la face de l’Europe savante, me/j tiris impudentissimè^ et I’Echo n’a eu qu’à répéter impnden»
iissimè.
i6° La manière tle connaître le vce du détroit supérieur nlu bassin , sans pratiquer le toucher , [et à vingt pas de la femme rachitique.!
17“ La manière de terminer tout accouchement sans i nstruinens et sans opérations , celui méi ne que l’Ecole de lué-» decine de Paris ar <ra jugé dai?s sa sagesse interminable par J a voie natuk;elle.
i8“ Les mains gigantesques de l’accoucheur , sou ignorance du mécanisme sa~ combien, voilà les deux seules causes
de l’impossibilité ( prétendue ) de l’accouchement par la voie naturelle. Que le Gouvernement dise : Fiat lux et Lux
Jiet Fiat üolontas ejus ! Intereà
palitur jus tus , et nuda frigore torpet veritas,
19" La inyologie génitale.
20° Les moyens médicaux substitués aux moyens mécaniques.
21“ Le seul cas où l’impéritie rend l’application du Forceps nécessaire. Manière d’appliquer ce terrible instrum'ent.
22e L’origine du Placenta.
23“ Le Placenta n’est jamais adhé-rent. ün a confondu l’adhésion avec l’adhérence. Démonstration de cette erreur
24“ Le moyen deprévenirou d’arrêter l’hémorrhagie utérine sans tampon.
25“ Le moyen de prévenir ou de calmer les convulsions durant le travail.
26" Le mcçanisme de l’ascension' du lait.
27“ Le moyen de prévenir ou de guérir radicalement les iniladies laiteuses.
28“ L'opéral’on césarienne n’a jamais
eu et n’iuira jamais de succès. Ce monstre chirurgical est l’effroi de l’humanité. L’Angleterre fut son berceau, L’Espagne vient de le repousser avec horreur. La France sera son tombeau , sous le règne d'un Prince éclairé . sensible , humain , qui frémira le jour où la vérité lui présentera la liste des victimes humaines tombées impunément sous le couteau césarien, depuis plus de trois siècles.
29„ L’opération pnbio symphysienne , loin de faciliter 1 accouchement , y met un plus grand obstacle. C’est le coup d’essai d’un ignorant , et le tour de force
d’urt charlatan Laissons en paix sa
cendre L’horrible attentat commis
sur sa personne, et l’impunité de l’assas.viu échappé jusqu’à ce jour au glaive de la loi, attestent assez aux yeux de l’Europe médicale, que le Dieu de toute venté ne laisse jamais le jncnsonge impuni.
( Nota. ) Les decouvertes ci-dessus énoncées sont développées dans les ouvrages dont nous avons donné la liste, pages T02 et io3 de cet opuscule.
Les lettres et les paquets ^ affranshis, ne me parviennent pas.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b22029497. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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